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Résumé: La traduction de texte sacré a toujours été un challenge et ce, pour 
diverses raisons. Il fallait d’abord affronter les esprits radicaux qui tenaient à 
« emprisonner » le texte sacré dans sa langue d’origine. Ensuite, les textes 
sacrés ne se livrent pas à l’interprétation définitive. L’effort intellectuel et 
scientifique se verra donc redoublé par rapport aux situations où le traducteur 
a affaire à des textes produits par l’Homme. Puis, le traducteur du texte sacré 
devrait justifier la finalité de son « œuvre », c’est-à-dire garantir l’utilité de sa 
traduction : ne pas en faire un numéro de plus qui serait rajouté à la liste des 
« ouvrages » qui ne sont consultés qu’au gré de quelques occasions ! Enfin, le 
traducteur du texte sacré aura à affronter une difficulté de plus s’il a à traduire 
vers une langue d’une minorité ethnique : les chances de garantir le succès à 
sa traduction risquent de se minimiser. 
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  يحاتفملا تاملكلاة :   نلا  دقملا ص  يلئابقلا  ميركلا ن
 
ارقلا  س  يغيزام
 
لا   ةةمجرتلا  ة. 
Translating the Holy Koran into kabylian : state of play 
Abstract : Translating sacred text has always been a challenge for many 
reasons. It was first necessary to confront radical minds who wanted to limit 
the sacred text in its original language. Then the sacred texts do not allow any 
conclusive interpretation. The intellectual and scientific effort will then be 
redoubled compared to situations where the translator is dealing with texts 
produced by Man. Then, the translator of the sacred text should justify his 
task’s purpose. In other words, he should guarantee the usefulness of his 
translation and avoid producing something which will not be consulted but 
rarely! Finally, the translator of the sacred text will have to face another 
difficulty if he has to translate into a language of an ethnic minority: the 
chances of guaranteeing the success of his translation may be minimized. 
Keywords : Sacred text – Holy Koran – Kabylian – Berber – Translation. 
Introduction 
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La traduction est par excellence un cas particulier de communication et ce, 
dans la mesure où le destinataire/lecteur se trouve séparé de l’émetteur/auteur 
par le fossé de la divergence linguistique et qu’ils ne peuvent communiquer 
que grâce à l’intervention du traducteur qui leur viendra au secours. Elle l’est 
aussi car le traducteur se met à jouer un double rôle, tel le dieu grec Janus : il 
est à la fois récepteur et émetteur. Mais, ce qui fait vraiment de la traduction 
un cas particulier de la communication humaine est le fait qu’elle en compose 
le maillon brisé puis réparé. 
Si la finalité de la traduction, quel qu’en soit le genre, consiste en le 
prolongement de la chaîne de communication humaine, ses objectifs 
immédiats divergent suivant les types de texte, les attentes du public, 
l’idéologie de l’auteur, son cadre socio-économique … qui ne sont pas 
forcément les objectifs du texte-source. 
La traduction sacrée, malgré le poids de responsabilité qui pèse sur le 
traducteur étant donné que le texte à traduire émane de Dieu qui est une 
source transcendantale (NOUSS : 1990), vise à reproduire et retransmettre 
l’idéologie et les consignes contenues (sinon supposées comme telles) au gré 
de persuasions et de dissuasions dans le texte de départ en tentant d’amener le 
lecteur du texte d’arrivée à y adhérer. Dans cette optique, la traduction du 
Coran de l’arabe vers les différentes langues du monde, celles des minorités ou 
bien les vivantes d’entre elles, s’est assigné le même objectif. 
Problématique 
La traduction de textes sacrés fut au centre des débats durant le  Moyen Âge 
européen ainsi que chez les érudits musulmans. La raison principale en est la 
fidélité ou pas à la parole de Dieu. Les uns s’y refusent par peur d’altérer cette 
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dernière ; les autres s’y prêtent car convaincus de la nécessité de répandre la 
religion au-delà de son espace géographique d’origine. Le débat a donc fait 
rage, les tensions se sont accentuées et les conséquences ont parfois été 
dramatiques : des traducteurs ayant prônés la traduction libre, par exemple, 
ont été éliminés par l’Eglise notamment. Les Imams musulmans n’ont pas été 
aussi loin, néanmoins, assister à la première traduction (vers le 10ème siècle à 
en croire certaines sources) du Coran n’a pas été chose quasi-impossible.  
De nos jours, le Saint Coran est traduit en plusieurs langues. Mais, 
paradoxalement, les Musulmans à travers le monde, préfèrent  souvent le lire 
en langue arabe. Ils se mettent alors à apprendre l’arabe pour pouvoir accéder 
aux versets coraniques dans la langue de révélation. Si des Musulmans, dont 
l’arabe est une langue éloignée, tentent de se passer de la traduction du Coran 
et se donnent les moyens de le lire dans sa langue d’origine, que devraient faire 
alors les Musulmans non Arabes mais pour qui l’arabe est une langue 
accessible ? Prenant le cas des Kabyles, en Algérie. Devrait-on traduire le 
Coran vers le Kabyle, sachant qu’un bon nombre de Kabyles comprennent 
l’arabe et, par conséquent, sont capables de lire le Coran dans sa langue de 
révélation ? 
1- Traduction sacrée  
La traduction sacrée détient la part du lion parmi l’ensemble des 
traductions effectuées dans le monde depuis belles lurettes. Même avec le 
progrès scientifique et technique, le texte sacré est loin de voir son champ se 
rétrécir par un quelconque effet et l’opération traduisante n’est pas encline à 
le marginaliser. Mieux encore, la traduction sacrée fut à l’origine même des 
débats houleux qui ont marqué l’histoire de la traduction, notamment en 
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Occident, permettant ainsi à de nombreux théoriciens de la traduction de 
s’interroger de manière approfondie sur la nature de l’activité de la traduction, 
pratiquée depuis l’aube de l’humanité, son histoire et ses orientations. C’est 
ainsi que Nicolas Perrot d’Ablancourt a eu à affronter ses détracteurs, 
littéraires mais surtout religieux, au sujet de la bonne manière de traduire : lui, 
il favorisait la traduction libre alors que, eux, ils préconisaient la traduction 
littérale, puisque s’étant penchés sur la traduction des Saintes Ecritures et 
agissant sous l’influence de l’Eglise catholique. 
Le surnommé « Saint patron des traducteurs » qui n’est autre que l’éminent 
traducteur Saint-Jérôme, dont les études traductologiques ne peuvent se 
passer, était préoccupé d’abord par la traduction de la Bible. Il en fournit une 
nouvelle version en latin : la Vulgate. Ses réflexions sur la traduction ne 
cessent d’inspirer la communauté des traducteurs. Il est un passage obligatoire 
pour les recherches en traduction. 
Au milieu du 21ème siècle et avec l’arrivée de Eugène A. Nida, traducteur 
bibliste américain, on assiste à la naissance de la science de la traduction : la 
Traductologie, et ce, quand bien même celle-ci projette ses racines loin dans le 
passé (LADMIRAL, 2011). 
Aujourd’hui, la traduction sacrée est relativement estompée par la 
traduction technique mais elle n’a, à aucun moment, perdu de son terrain. Les 
fidèles des différentes religions du monde cherchent tous à multiplier leur 
nombre et agrandir leur sphère d’influence. Les langues du monde sont si 
diversifiées que la traduction demeure le seul moyen de transmettre le message 
religieux à « son frère » de l’autre communauté linguistique. Conséquence : la 
traduction sacrée s’impose.  
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2- Traduction du Coran  
Depuis l’époque du prophète Mohammed (P.B.S.S.L.) et celle de ses 
successeurs, l’intérêt de la traduction du Saint Coran vers les autres langues 
parlées par d’autres civilisations avec lesquelles les Musulmans arabes 
entretenaient des contacts plus ou moins importants telles la Perse, l’Inde, le 
nord africain et une partie de l’Europe. La finalité en était, bien entendu, de 
propager la nouvelle religion qu’est l’Islam. Les lettres envoyées par le 
Prophète, et qui contenaient souvent des versets coraniques (SADEK & 
BASALAMAH, 2007), étaient traduites en amont, en Arabie ou, ou en aval, 
par les conseillers des rois et responsables qui en étaient destinataires.  
Cet état de fait, c’est-à-dire, le fait que le Noble Coran soit traduit tantôt 
par les Arabes, cherchant à faire connaître leur religion, tantôt par les non 
Arabes, attirés par l’Islam ou, bien au contraire, cherchant à le discréditer, a 
marqué pendant très longtemps l’histoire de la traduction du Saint Coran. 
Néanmoins, la Traduction du Coran, depuis l’époque succédant au prophète 
Mohammed (P.B.S.S.L.) jusqu’à une époque relativement récente, ne s’était 
pas faite sans accrocs du fait des fanatiques Musulmans et leurs idées 
rétrogrades qui tenaient toujours le Coran pour source intraduisible. 
Pour en revenir aux tentatives de discrédit menées à l’égard du Coran et de 
l’Islam en général, selon nombre de Musulmans, l’Eglise chrétienne en aurait 
tout fait par le biais de mauvaises traductions faites du Noble Coran qui, 
paradoxalement, ont servi pendant longtemps beaucoup de recherches faites 
par des Musulmans, au grand dam des chauvins de l’Islam (ESMAÏLZADEH 
DOZAL, 2011). La première traduction du Coran en latin fut ainsi entreprise 
entre 1092 et 1156 et elle restera la référence pour tous ceux qui menaient des 
p- p 23-35 Volume : 10 / Numéro :  2 (Decembre2019) les Pratiques Langagières 
 
 
29 
 
 
recherches sur l’Islam et ce, durant des siècles. S’ensuivirent ensuite d’autres 
traductions vers les langues nationales européennes à l’instar de l’italien, du 
français et de l’espagnol dont les versions sont respectivement fournies par 
Ludovico Marracci, André du Ryer et un traducteur espagnol répondant au 
nom de Juan (ESMAÏLZADEH DOZAL, 2011). Les traductions vers la langue 
anglaise furent nombreuses. Pour le cas de l’anglais justement, il convient  de 
citer la traduction faite par le Libanais Mahmoud Mustafa Ayoub.  
Il faudrait rappeler, histoire de dissiper le malentendu, que la finalité des 
traductions du Noble Coran vers les langues occidentales n’est pas toujours de 
discréditer l’Islam et les musulmans. Il y eut de nombreux occidentaux qui ont 
embrassé la religion musulmane et qui sont animés par le désir de partager les 
préceptes de cette nouvelle religion avec leurs concitoyens.  
Par ailleurs, le Saint Coran n’est pas exclusivement traduit vers les langues 
dominantes/vivantes. D’autres langues, moins connues et moins diffusées 
(qu’on désigne communément par « langues des minorités ») ont vu leurs 
syntaxes et morphologies accueillir les versets coraniques de diverses 
manières : facilement parfois, en forçant les limites du lexique par moment via 
le recours à différents procédés tels que l’emprunt ou le néologisme par 
exemple … les versions ourdoue, bengalie, kurde, hébraïque … et berbère du 
Noble Coran en sont un parfait exemple. 
3- Le Coran en berbère : quelle finalité ? 
Se poser la question : quelle est la finalité de la traduction du Saint coran 
en berbère ? Serait, dirait-on, remettre en cause la langue berbère elle-même, 
en ce sens qu’elle ne pourrait accueillir la langue du Coran avec les spécificités 
que l’on reconnaît à ce dernier, ou alors ce serait discréditer un paramètre se 
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rattachant à cette langue, telle que la dimension idéologique des peuples 
berbères en ce sens qu’ils seraient déjà acquis pour une autre religion que 
l’Islam ou quelques chose de ce genre. Néanmoins, la question prendra son 
sens dans les paragraphes suivants. 
A ce que nous sachions, les peuples berbères, à la différence de certains 
peuples dont les langues sont minoritaires, ne se sont pas trop préoccupés par 
la traduction du Noble Coran. La raison en est toute simple et évidente : ils 
sont tous localisés dans le nord africain et que cette région du monde est, 
presque entièrement, islamisée à la faveur des campagnes (FOUTOUHATES) 
menées par les successeurs du Prophète (P.B.S.S.L.). Les peuples berbères 
finiront par devenir musulmans, de gré pour beaucoup et de force pour 
quelques uns. L’amour de l’Islam en appellera un autre : celui de la langue 
arabe. La langue berbère, ou plutôt ses dialectes, perdra du terrain au profit de 
la langue arabe qui deviendra la langue de l’administration, des décideurs, des 
nobles et, enfin, de tous les jours. Les peuples berbères auront ainsi accès à leur 
livre Sacré sans le recours à la traduction. 
Cependant, la question n’est pas close. Les peuples berbères, s’ils sont 
islamisés et, du coup, arabisés depuis l’Est de la Libye jusqu’aux Îles Canari, il 
en subsiste des tribus, ayant pour la plupart choisi de se réfugier dans les 
hauteurs, qui étaient islamisées sans être arabisées. Les exemples en sont 
nombreux : Berbères du Maroc, Kabyles, Touaregs et Beni Mezab en Algérie. 
Mais, qu’en est-il de la traduction du Coran vers les dialectes parlés (et 
écrits ?) par les peuples suscités, héritiers des Berbères anciens ? 
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Pour ce qui est du Maroc, le Coran est traduit plusieurs fois et vers plus 
d’un dialecte dont celle de Hassan Jouhadi. Cependant, nous laisserons le soin 
aux chercheurs marocains d’en parler, censés avoir une vision plus proche. 
Nous nous intéresserons, en tant qu’Algérien, en général, et Kabyle, en 
particulier, aux traductions faites du Noble Coran en dialectes berbères 
algériens. Nous annoncerons de prime abord qu’il y en trois et qu’elles sont 
exclusivement réalisées par des Kabyles, dans le dialecte kabyle, marquées 
souvent par des emprunts à l’arabe ou aux autres dialectes berbères d’Algérie, 
notamment le Targui et le Mozabite1. 
4- Cas du kabyle 
Les trois traductions en kabyle du Saint Coran sont réalisées à peu près à la 
même époque, fin des années 90 et début des années 2000 (CHACHOUA, 
2010). 
La première, qui ne concerne que la première partie du Coran, est faite par 
Kamel Naït-Zerrad, docteur en microélectronique et en langue et littérature 
berbères à l’INALCO. Cette version est éditée en 1998 par le Centre d’Etudes 
Chamito-sémitique à Milan, en caractère latins. 
La deuxième est celle de Ramdane Aït Mansour, professeur de chimie. Elle 
a été éditée et publiée à Alger aux Editions Zyriab en 2006, en caractères latins 
elle aussi. Elle a été soutenue et subventionnée par le Ministère algérien de la 
culture. 
 
1 Respectivement, les dialectes des Touaregs et des Beni Mezab, dans 
le sud algérien. 
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La troisième est l’œuvre de Si Hadj Mohand Tayeb, retraité de l’Education 
nationale et actuel président du Conseil Iqraa. Sa traduction est éditée en 2010 
par les Presses du Complexe d'Edition du Livre Saint Emir Fahd, à Médine en 
Arabie Saoudite, avec le soutien et une subvention du Ministère algérien des 
affaires religieuses. Cette version, elle, est écrite en caractères arabes.  
Pour ce qui est du caractère des traductions, il est dicté par la nature de la 
formation reçue par chacun des traducteurs. Les deux premiers ont choisi, ou 
peut-être ils n’ont pas eu le choix, d’écrire en caractères latins car étant formés 
en langue française : Kamel Naït-Zerrad a fait ses études universitaires en 
langue française et a vécu une bonne partie de sa vie en France et Ramdane Aït 
Mansour a été à l’école française de Jules Ferry  pendant l’occupation française 
de l’Algérie. Ils suivent ainsi le chemin tracé par le regretté Mouloud 
Mammeri, auteur de « Tajarrumt N tmazighth » (Grammaire berbère) et 
initiateur de la rédaction en caractères latins du berbère. Quant à Si Hadj 
Mohand Tayeb, de la génération de Ramdane Aït Mansour, au lieu d’aller à 
l’école française comme la plupart des instruits de son temps, a plutôt 
fréquenté la mosquée du village. Il occupe successivement plusieurs postes 
dont enseignant et inspecteur de la langue arabe au service de l’Education 
nationale. 
Les objectifs assignés par les trois traducteurs ne sont pas tellement 
différents les uns des autres :  
- Fournir une version du Coran dans la langue berbère à l’instar de 
beaucoup de langues de minorités ; 
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- Démontrer que les Berbères, les Kabyles en particulier, ne sont pas 
défavorables à l’Islam et qu’au contraire ils sont pour la majorité des 
Musulmans ; 
- Ecarter la confusion de l’Islam, arabité et amazighité (identité 
berbère) ; 
- Faire face aux campagnes d’évangélisation des jeunes de Kabylie, 
menées durant les années 2000 (c’est du moins ce qu’a affirmé si Hadj 
Mohand Tayeb) (CHACHOUA, 2010). 
Mais, hélas, la réaction des Kabyles et des Berbères en général est loin d’être 
à la hauteur des objectifs susmentionnés. En effet, elle varie entre : 
- Ignorance de l’existence même des trois traductions, puisque mal 
diffusées ; 
- Inaccessibilité des caractères dans lesquels les traductions sont écrites, 
par l’effet de l’analphabétisme ou à cause de l’orientation vers les caractères 
latins au détriment des caractères arabes et vice-versa ; 
- Désintéressement à l’égard des trois versions, dû essentiellement à la 
maîtrise de beaucoup de Musulmans kabyles de la langue source du Coran, 
l’arabe en l’occurrence ; 
- Animosité de beaucoup de Kabyles à l’égard des caractères arabes et à 
l’égard des caractères latins pour quelques uns d’entre eux ; 
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- Absence d’unification et manque d’élaboration des caractères 
d’écriture de la langue berbère en Algérie, suscitant manque de foi du lecteur 
berbérophone en tout ce qui est écrit en berbère. 
En dépit de tout ce qui est dit, les trois versions sont consultées par 
quelques curieux intellectuels les prenant pour objets de recherche ou alors le 
faisant par amour à la fois de l’Islam et de la langue berbère. 
Cela veut-il dire que les trois versions kabyles du Coran sont et resteront 
sans lendemain et sans utilité, du moins en apparence ? Il y a de bonnes raisons 
de le penser mais pas d’en être fermement convaincu et ce, pour au moins deux 
raisons :  
- La première réside dans le fait que chaque peuple, quelle que soit la 
dimension de sa langue, mérite d’accéder à la parole de Dieu. La science a 
démontré que l’on ne raisonne jamais dans la langue de l’autre comme on le 
fait dans sa langue maternelle. C’est pourquoi une ou plusieurs versions du 
Noble Coran est/sont nécessaire(s), quel qu’en soit le nombre de lecteurs ; 
- La deuxième en est la suivante : une langue, pour qu’elle s’impose, 
devrait s’armer d’outils permettant à ceux qui en font usage de produire dans 
tous les domaines de la vie dont celui de religion. 
Conclusion  
La traduction du texte sacré était à l’origine de la théorisation 
traductologique au même titre que les religions ont façonné l’histoire de 
l’Humanité. Le progrès technique des temps modernes n’a pas eu raison d’elle. 
Seulement, si la traduction sacrée a survécu à toutes les époques, les difficultés 
qui l’ont caractérisée ont survécu avec elle car celles-ci y sont inhérentes. En 
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effet, traduire la parole divine n’est pas une mince affaire. C’est une activité 
qui interpelle la raison, la foi et le sens de responsabilité.  
Traduire le texte sacré dans une langue de minorité viendrait compliquer 
davantage la situation : les efforts incommensurables qu’exige la traduction 
sacrée ne sont pas toujours couronnés de succès. Les lecteurs des livres sacrés 
préfèrent les lire dans les langues d’origine ou, du moins dans les langues 
vivantes. 
La traduction du Saint Coran en kabyle, en est une preuve. Cependant, elle 
n’est pas forcément un fiasco puisque ce n’en est qu’un début. Ses fruits 
pourraient voir le jour, notamment si on pense à l’enseigner à l’école dès le 
niveau primaire ainsi qu’à l’unification des systèmes d’écriture. 
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